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M. Pavex présente deux grappes de raisin cueillies sur le même rameau 
de vigne : 
L'une, située le plus bas, est parvenue à sa maturité dans un état normal ; 
L'autre, qui était située plus haut, s’est trouvée recouverte de l’Oidium 
Tuckeri; Vépiderme de tous les grains s’est entr'ouvert, et bientôt le déve- 
. loppement des fruits fut arrêté : les grains sont restés verts, petits, comme 
cela arrive généralement dans les treilles et vignobles frappés par la ma- 
ladie. 

Ce fait de la coexistence de grappes saines et de grappes attaquées sur 
le même pied, sur le même rameau, est assez général. Plusieurs jardiniers 
ont, en outre, remarqué beaucoup d'exemples d’un autre fait : l’état sain 
de grappes placées assez bas pour être en contact avec le sol, tandis que la 
plupart des grappes situées au-dessus avaient été frappées par la maladie. 

Ces faits, qu’il serait encore temps d'observer dans plusieurs localités, 
paraissent bien s’accorder avec l’opinion assez généralement admise en 
Angleterre et en France, et indiquée dans un Mémoire communiqué dans 
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ces derniers temps par M. Bouchardat. En tous cas, pour résoudre la 

. question, il serait utile de constater de semblables faits, et de s'assurer si, 
dans l'intervalle entre les grappes saines et malades, les tiges et rameaux 
sont restés sans altération sensible. 


ASTRONOMIE. — Observations inédites d’étoiles, trouvées dans les manuscrits 
de Lalande et complétant les zones de l’Histoire céleste française; par 
M. Mauvais. 


« En faisant quelques recherches dans les manuscrits de l’Aistoire cé- 
leste de Lalande donnés à la bibliothèque de l'Observatoire par M. Arago, 
j'ai découvert un grand nombre de zones d'observations inédites, qui pa- 
raissent avoir été faites dans le but, soit de répéter quelques-unes des zones 
publiées, mais qui avaient été faites dans des circonstances défavorables, 
soit de remplir les lacunes qui avaient été remarquées entre les zones elles- 
mêmes. 

Les manuscrits se composent, ‘en totalité, de trente-six petits volumes 
in-8°; la publication s'arrête au commencement du trente-quatrième, à la 
date du 15 janvier 1801. On lit à la marge la Note suivante : Zci finit le 
premier volume de l’Histôire céleste, page 575 ; 5 mars 18or. Et en effet, on 
voit au bas de la page 575 une Note de Lalande où il annonce que les ci- 
toyens Lefrançais Lalande et Burckardt ont entrepris de repasser toutes les 
zones, et qu'il espère les publier dans les volumes suivants de /’Histoire 
céleste. La révision n’a pas été complète; elle fut suspendue le 13 juin 1804, 
et n’a pas été reprise depuis. 

Ainsi les zones inédites sont contenues dans les trois volumes XXXIV, 
XXXV et XXXVI, avec beaucoup d'observations faites à la lunette méri- 
dienne et au quart de cercle dans le but de donner plus de précision aux 
positions absolues des étoiles principales. 

Le volume XXXIII contient, à la date du 25 octobre 1800,!une Note 
curieuse qui montre que, dès cette époque, MM. Lefrançais Lalande et 
Burckardt s'occupaient de la recherche d’une planète située au delà 
d’Herschel. Quelques pages plus loin et à la même date, on lit la Note sui- 
vante‘écrite et signée de la main de Delambre, à la suite de la première 
zone zodiacale : j 

Présenté à l’Institut national le 11 brumaire an 1x: L'Institut arrête 
que les citoyens Lefrançais et Burckardt sont invités à suivre leur utile 
entreprise. 

Signé DELAMBRE. » 
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RAPPORTS. 


HISTOIRE NATURELLE. — Rapport sur les collections faites dans la Nouveile- 
Grenade, par M. B. Lewry. 


(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Ad. Bron- 
gniart, Elie de Beaumont, Dufrénoy, Milne Edwards, Valenciennes 
rapporteur.) 


« L'Académie se rappelle qu'au moment de quitter l'Europe pour se 
rendre à Santa-Fé de Bogota, en 1847, M. Lewy sollicita des instructions 
particulières pour utiliser le séjour qu’il allait faire dans la république de 
la Nouvelle-Grenade. 

» L'Académie, confiante dans le zèle et l'instruction de M. Lewy, dont 
elle avait plusieurs fois encouragé de son approbation les nombreux travaux 
soumis à son examen, et appréciant en même temps ce que la position de 
ce Jeune savant offrait d'avantages réels pour explorer scientifiquement ce 
pays si heureusement placé, nomma une Commission pour rédiger les 
instructions. 

» M. Lewy, comprenant l'importance de la mission qu'il recevait en 
quelque sorte de l’Académie, est venu; à son retour, rendre compte des 
résultats que ses recherches d'histoire naturelle lui ont fait obtenir. Ce 
jeune savant a formé de nombreuses et riches collections qui ont toutes été 
envoyées et déposées au Muséum d'Histoire naturelle, et qui vont aug- 
menter nos collections nationales d’un nombre considérable d'espèces 
nouvelles ou intéressantes. Comme ces collections comprennent des espèces 
minérales à considérer au point de vue géologique où minéralogique, des 
végétaux et des animaux, la Commission a prié chacun de ses Membres de 
rédiger des Notes spéciales sur la partie qui a fait l’objet de ses études, et 
la réunion de ces comptes rendus partiels a donné lieu au Rapport général 
que nous avons l’honneur de soumettre aujourd’hui à l’Académie. 


GÉOLOGIE et MINÉRALOGIE. 


» Les Cordillières forment dans la Nouvelle-Grenade une digitation 
triple, désignée sous les noms de Cordillière orientale, de Cordillière cen- 
trale et de Cordillière occidentale. La rivière de la Magdeleine coule entre 
les deux premières branches qui divergent fortement à quelques lieues au- 
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dessous de la Palma. À partir de ce point, la vallée s’élargit et occupe une 
étendue considérable. 

» Les roches et les échantillons de minéraux remis au Muséum d'Histoire 
uaturelle, par M. Lewy, ont été recueillis par ce savant, dans la vallée de 
la Magdeleine et dans la Cordillière orientale. La plupart des échantillons 
proviennent du revers nord de cette chaine, d’autres ont été pris dans les 
couches du revers sud, sur lequel est situé Santa-Fé de Bogota, à 2661 mèe- 
tres de hauteur. M. Lewy a exploré les régions montueuses plus ou moins 
étendues au nord de cette ville, dans la direction de Velez, de Tunja, de 
Muzo, etc. En remontant le cours de la rivière de la Magdeleine, M. Lewy 
n’a pas omis d'observer les alluvions de ce fleuve. Parmi les cailloux roulés 
par ses eaux, il a recueilli des échantillons des roches solides traversées par 
la rivière et par ses affluents (micaschistes, syénites, diorites, porphyres, 
gres, diverses variétés de calcaire noir); sur ies bords de la Magdeleine, 
et en d’autres points de la vallée, il a observé des conglomérats récents, 
consolidés par un ciment ferrugineux souvent très-abondant. 

» Le plateau de Bogota et les montagnes qui en accidentent la surface 
sont formés par un calcaire sédimentaire très-épais, composé d'assises 
nombreuses de grès rougeâtres et blancs, de schistes et de calcaires noirs 
souvent très-carburés. Ces roches ont déjà attiré l’attention de plusieurs 
observateurs, et particulièrement de M. de Humboldt et de M. Boussin- 
gault. Plus récemment, M. le baron Gros a observé et décrit avec soin les 
gres blancs en grandes masses qui forment les escarpements aussi pitto- 
resques que singuliers du Pont de Pandi, et ceux d’où se précipite la 
célèbre cascade de Tequendama. M. Lewy a déposé au Muséum des collec- 
tions de toutes ces roches. 

» Les grès, soit rougeûtres, soit blancs, ne lui ont pas présenté de 
fossiles, mais il en a découvert en plusieurs points dans les assises des 
calcaires noirs. 

» M. Lewy a visité les localités fossilifères où MM. Boussingault et De- 
genhart ont déjà recueilli des collections qui jouissent d’une juste célébrité, 
et dont les espèces ont été décrites par MM. de Buch et d’Orbigny. Il à 
ajouté plusieurs espèces nouvelles à celles déjà trouvées par ses devanciers ; 
plusieurs sont très-belles. Nous citerons ici le Crioceras Lerwyanus, Val., de 
Velez, l’un des plus beaux qui existent actuellement dans les collections de 
Paris, et diverses espèces d’Ammonites, d'Exogyres, de Trigonies, d'Ino- 
cérames, etc. 
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» Considérés d’une manière générale, ces fossiles tendent à confirmer les 
conclusions auxquelles MM. de Buch et d’Orhigny sont arrivés par l'étude 
des collections de MM. Boussingault et Degenhart, savoir, que le grand 
terrain sédimentaire du plateau de Bogota correspond, par l'époque de son 
dépôt, aux terrains crétacés inférieurs de l’Europe, et particulièrement à 
l'étage de ces formations auquel on a donné, dans ces derniers temps, le 
nom de {errain néocomien. 

» Au nombre des observations les plus intéressantes que M. Lewy a 
faites, et dont les collections, déposées au Muséum, renferment les pièces 
justificatives, on peut citer celles qui se rapportent à la célèbre mine d’Éme- 
raudes de Muzo. 

» Les gisements d'Émeraudes sont situés au milieu de la formation des 
calcaires noirs carburés. Elles sont accompagnées de cristaux de Chaux car- 
bonatée et de Parisite. Comme M. Lewy a recueilli dans ce même calcaire de 
Muzo et à une profondeur considérable, des Ammonites d'espèces propres 
au terrain néocomien, ce savant à ainsi constaté ce fait très-remarquable, 
que le gisement des Émeraudes de Muzo est situé dans le terrain néocomien 
non altéré. 

» Examinés au point de vue minéralogique, les échantillons consistent : 

» 1°, En cristaux d'Émeraude et de Parisite (carbonate de Lanthane) de 
la mine de Muzo; 

» 2°, Or natif des mines d’Antioquia; 

» 3°, Argent rouge et Argent sulfuré des mines de Santa-Anna; 

» 4°. Fer oxydulé et Pyrites de fer de Patcho. 

» 5°. En minerais de Cuivre de Moniquira ; 

» 6°. Enfin en différents morceaux de calcaire compacte et noir : plu- 
sieurs sont cristallisés et passent à la texture lamellaire. 

» Les caractères extérieurs de ces derniers calcaires ne sauraient donner 
aucune idée sur l’époque de la formation géologique de laquelle ils dé- 
pendent. Mais l’un des échantillons, qui contient des cristaux de soufre, 
offre beaucoup d’analogie avec le calcaire de Saliès dans les Pyrénées, et 
celui de Conil en Espagne, qui appartiennent l’un et l’autre à la partie 
inférieure des formations crétacées. Ta position de la Palma, d’où provient 
ce calcaire, un peu au-dessus de Muzo, est d'accord avec la présence de 
cristaux de soufre, et confirme l'association qu'on est porté de faire de ce 
calcaire cristallin avec le terrain néocomien. 

» Les échantillons d'Émeraude sont remarquables par la dimension des 
cristaux, ainsi que par la pureté de leurs formes. 
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» M. Lewy n'a pas reculé devant les dépenses considérables qu'il a été 
obligé de faire pour se procurer ces précieux minéraux. L'un des échan- 
tillons portés sur le Catalogue du Muséum, sous le n° 1850-307, contient 
un cristal d’un très-beau vert, et de 25 millimètres de diamètre; un second, 
sous le n° 1850-308 de notre Catalogue, en a 15. Celui-ci présente, outre 
les faces ordinaires du prisme hexaèdre, des modifications sur les six arêtes 
verticales. Nous devons encore sigrialer à l'attention de l’Académie un 
échantillon, sous le n° 31 2 du Catalogue, qui contient des cristaux de pyrites 
de fer. 

» Les cristaux de Parisite sont accompagnés sur leur gangue d’émeraudes, 
ce qui identifie le gisement de ces deux minéraux. Ce morceau, sous le 
n° 1850-309 du Catalogue, offre donc de l'intérêt. Les autres cristaux de Pari- 
site, séparés de leur gangue, sont assez gros. Leur forme est celle d’une 
pyramide à six faces, fort aiguë, dont le sommet est tronqué par une large 
facette ; il résulte de cette forme que les cristaux de carbonate de Lanthane 
appartiennent au système rhomboédrique. La découverte de cette intéres- 
sante espèce confirme donc la belle loi cristallographique qui régit les car- 
bonates. 

» Les minerais d'Argent recueillis par M. Lewy sont bien conservés, et 
les cristaux de Cuivre, malgré leur petitesse, présentent de l'intérêt à cause 
de modifications nouvelles sur les arêtes du tétraëdre. 

» En étudiant, sur la belle carte de la Nouvelle-Grenade de M. le colo- 
nel d’Acosta, la position des différents minéraux dus aux recherches éclai- 
rées de M. Lewy, notre collègue, M. Dufrénoy, conclut qu'il est facile de 
reconnaitre que ces minéraux dépendent de deux groupes distincts de for- 
mation, Savoir : 

» 1°. Les calcaires noirs de Muzo, les calcaires cristallins de la Palma, 
les schistes de Moniquira, les pyrites de Velez, appartiennent à la vaste for- 
mation calcaire des pentes de la Cordillière, et constituent le sous-sol de la 
vallée de la Magdeleine : toute cette formation est néocomienne. 

» 2°. La plupart des minerais métalliques, notamment la galène de 
Ubate, le fer oxydulé de Santa-Rosa, l’or natif et le minerai d’argent, pa- 
raissent exister Sur une zone qui marquerait la séparation du calcaire de - 
Muzo et des terrains cristallins de la chaîne des Cordillières. 


(335 ) 


BOTANIQUE. 


» Nos connaissances sur la botanique de la Nouvelle-Grenade ont reçu, 
depuis quelques années, un développement assez remarquable, car aux 
anciennes recherches déjà fort étendues de Mutis et surtout de MM. de 
Humboldt et Bonpland, sont venues s'ajouter celles plus récentes de Justin 
Gondot, mort au début d’un nouveau voyage dans ce pays, de MM. Linden 
et Funck et de plusieurs collecteurs anglais; mais ces derniers voyageurs, 
s'appliquant surtout aux plantes faciles à conserver en herbier ou à celles 
qui pouvaient satisfaire les amateurs d'horticulture, avaient souvent négligé 
de recueillir des plantes fort importantes pour la science. C'était pour rem- 
plir ces lacunes que l’Académie avait signalé à M. Lewy plusieurs recher- 
ches relatives à la botanique. Malgré la diversité de ses occupations, il a pu 
satisfaire à plusieurs de nos demandes. 

» On pouvait supposer que les palmiers de ces contrées étaient assez 
généralement connus. M. de Humboldt en avait décrit plusieurs, M. Lin- 
den en avait introduit quelques autres dans les jardins, et ce que nous 
espérions obtenir par les recherches de M. Lewy, c'était surtout des échan- 
tillons plus complets de ces grands végétaux, manquant jusqu’à présent 
dans nos collections, et qui permissent de vérifier quelques points de leur 


. organisation. Cependant sur six espèces de palmiers recueillis par lui dans 


la vallée de la Magdeleine, à 30 lieues au nord-ouest de Bogota, une seule 
se rapporte à une des espèces décrites par MM. de Humboldt et Bonpland, 
c’est le Bactris gachipaes ; deux autres paraissent nouveaux, mais rentrent 
dans des genres bien connus; un quatrième n'était pas fructifié et ne peut 
être déterminé; deux enfin, d’une forme très-remarquable, appartiennent 
à un genre très-peu connu, le Pettinia, que Poeppig avait fondé pour un 
végétal du haut Amazone, très-voisin sans doute de la famille des palmiers, 
mais que plusieurs botanistes cependant considérent comme constituant 
avec les Phytelephas, soit une famille distincte, les Phytéléphasiées, soit 
une tribu des Pandanées. Des fleurs mâles, des fruits, des feuilles et des 
tiges de ces grands végétaux recueillis par M. Lewy permettront de les 
bien faire connaître, et ajoutent deux espèces nouvelles à un genre qui 
n’en renfermait qu'une seule. | 

» Le genre Phyrtelephas, type de cette petite famille, était lui-même fort 
mal connu; on n’en avait généralement vu en Europe que des graines déta- 
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chées apportées dans un but industriel et connues sous le nom d'ivoire 
végétal. Un fruit complet et sec, obtenu par notre confrère M. Gaudichaud, 
existait seul dans nos collections du Muséum; enfin les graines semées 
avaient produit, dans les serres, de jeunes individus : mais bien des années 
se seraient sans doute écoulées avant qu'ils pussent fructifier. M. Lewy 
nous en a rapporté des feuilles de 6 mètres de long, des régimes mâles qui 
ont environ 1 mètre de longueur, et des fruits complets dans l'alcool. Nos 
connaissances sur cette famille de végétaux remarquables ont donc recu 
un accroissement important par les recherches de M. Lewy. Il ne nous 
manque plus que des fleurs femelles bien conservées des deux genres 
W'ettinia et Phrytelephas; c'est une lacune à combler par les voyageurs 
futurs. 

» En dehors de ces collections relatives aux palmiers de cette région, 
M. Lewy s’est surtout appliqué à nous faire connaître les végétaux utiles 
et cultivés dans la Nouvelle-Grenade. Une collection de modeles en cire 
tres-bien exécutés des fruits comestibles, les mêmes fruits conservés dans 
l’alcool, et des graines de plusieurs d’entre eux forment une série fort 
intéressante. Plusieurs de ces fruits, les granadillas particulièrement, sont 
propres à cette contrée et inconnus dans les colonies de la zone tropicale. 
Les semis qu’on a essayés auront-ils du succès? c’est ce dont on peut douter 
quand on sait combien la culture des plantes vivaces des hautes régions 
de la zone équatoriale est difficile; nos hivers et nos étés leur sont éga- 
lement préjudiciables, et cette remarque s'applique à beaucoup de graines 
de nature très-diverses rapportées par M. Lewy. 

» C’est sans doute cette influence d’un climat tempéré presque uni- 
forme, comparée aux variations si prononcées de nos saisons, qui a rendu 
infructueuses jusqu’à ce jour toutes les tentatives de cultures de lArraca- 
cha, cette ombellifère dont les racines à tubercules farineux sont si pro- 
ductives dans les parties tempérées de la Nouvelle-Grenade. 

» Introduite pour la première fois par les soins de M. de Candolle, à 
Genève, en 1830, et immédiatement distribuée par lui dans les principaux 
jardins du midi de l’Europe ; dès la fin de l’année, cette plante avait disparu 
partout sans donner de graines fertiles, quoiqu'’elle eût fleuri, et sans repro- 
duire de tubercules. Depuis lors les essais tentés sur quelques pieds envoyés 
à diverses époques à Paris, soit au Muséum d'Histoire naturelle, soit à 
M. Vilmorin, n’ont jamais donné un meilleur résultat; la chaleur de nos 
étés, en activant trop la végétation de ces plantes, paraît en être la cause 
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principale, et l’on peut supposer que nos climats occidentaux humides et 
plus tempérés lui seraient plus favorables. 

» Ce même insuccés a frappé, comme culture, la nouvelle tentative que 
M. Lewy avait faite pour doter l’agriculture française de cette plante pré- 
cieuse. Quelques pieds, rapportés par lui avec le plus grand soin dans des 
caisses vitrées, étaient en pleine végétation à leur arrivée; mais cette végé- 
tation forcée, sous l'influence d’une température élevée pendant la traversée, 
les a fait périr plus promptement encore que les individus rapportés précé- 
demment avec moins de précautions. 

» L'importance de cette plante alimentaire doit cependant engager encore 
à tenter de nouveaux essais; mais il serait probablement préférable d’en- 
voyer de forts tubercules entiers, tels qu'ils sont avant qu'on en sépare 
les bourgeons qui servent à les multiplier, simplement stratifiés dans de la 
terre ou du sable sec, en les maintenant le plus au frais possible pendant 
le voyage. On pourrait alors en tenter la culture sur les points de la France, 
tels que Brest ou Cherbourg, dont le climat, plus uniforme que celui d’au- 
cune autre partie de la France, se rapproche davantage de cette tempé- 
rature constante qui règne à Bogota, où les plus grands écarts annuels sont 
de 2 degrés entre + 14 et + 16 degrés, uniformité que nous ne pouvons 
trouver nulle part en Europe, et qui sera toujours un grand obstacle à la 
culture, en France, des piantes de ces hautes régions, telles que l’arracacha 
et les quinquinas. 

_.» Parmi les autres végétaux vivants rapportés par M. Lewy, se trouvaient 
plusieurs variétés de manioc fort estimées dans les parties chaudes de la 
vallée de la Magdeleine. Comme ces plantes ne peuvent pas se cultiver avec 
utilité dans les serres, on les a immédiatement envoyées aux pépinières 
centrales d’Alger, où l’on pourra tenter plus utilement quelques essais sur 
leur culture sous un climat qui s’est déjà prêté à l'introduction de plusieurs 
plantes des régions équatoriales. 

» L'un des végétaux de la Nouvelle-Grenade qui ont le plus attiré l’at- 
tention depuis quelques années est le cédron, grand arbre des parties 
chaudes de ce pays, dont les graines renferment un principe d’une amer- 
tune extrême, et sont employées avec succès comme un fébrifuge tres- 
énergique, et aussi, dit-on, contre la morsure des serpents. Cette plante, 
longtemps à peine connue scientifiquement, avait cependant été signalée 
par M. Planchon comme appartenant au genre Simaba(Simaba cedron, DC.) 
de la famille des Simaroubées. C'était un nouvel exemple de l’uniformité 
des principes et des propriétés des végétaux d’une même famille naturelle. 
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» M. Lewy, qui a fait à Bogota, sur les graines de cédron, des recherches 
chimiques d’un grand intérêt, a rapporté non-seulement des échantillons. 
du bois, des feuilles et des fruits complets de cet arbre, mais un jeune pied 
vivant qui pourra probablement s’accroitre dans nos serres, et servir un 
jour à le multiplier et à l’introduire dans nos colonies. 

» Depuis le mois de mai dernier, notre confrère, M. Rayer, a commencé 
une série d'expériences, dans le but de constater l’action physiologique et 
les effets thérapeutiques du cédron, et des diverses substances qu’on peut 
en extraire par l’analyse. M. Rayer se proposant de communiquer à l’Aca- 
démie les résultats généraux de ses recherches lorsqu'elles seront terminées, 
nous nous bornerons à dire qu’elles ont confirmé un des faits annoncés par 
M. Lewy, à savoir l'efficacité du cédron contre les fièvres intermittentes. 
Les malades auxquels le cédron a été administré étaient, la plupart, des 
hommes adultes ou d’un âge mür, qui, après avoir été atteints et traités 
de la fièvre intermittente en Algérie, avaient été repris de fièvre quotidienne 
ou de fièvre tierce depuis leur retour en France. Après plusieurs essais 
comparatifs, il a paru constaté que les doses de poudre de cédron, le plus 
généralement applicables, étaient comprises entre bo centigrammes et 
1 gramme par jour. À cette dernière dose, et à une dose plus élevée, la 
poudre de cédron produit assez souvent un malaise passager à l’épigastre, 
plus rarement des envies de vomir ou une légère diarrhée qui cesse d’elle- 
même, avec l'emploi du remède ou en en diminuant la dose. La quantité 
de poudre de cédron nécessaire pour la guérison d’une fièvre intermittente 
est variable suivant l'ancienneté de la maladie, le degré d’engorgement de 
la rate et le caractère des accès. Dans plusieurs cas de moyenne gravité, la 
guérison a été obtenue apres l'emploi de 8 grammes de poudre de cédron, 
en ea jours de traitement. 

» Nous ajouterons aussi que M. Lewy n’a pas négligé l étude des fossiles 
Ha qui lui avaient été signalés comme dignes d'intérêt. 

» : Les mines de charbon de terre, exploitées dans la Nouvelle-Grenade, 
ne lui ont offert aucun de ces fossiles; maisil a rapporté plusieurs échan- 
tillons de bois pétrifiés provenant probablement de terrains tertiaires assez 
modernes, et des empreintes de feuilles trouvées dans le tuf volcanique 
d’une époque sans doute assez récente. Aussi ces dernières sont-elles remar- 
quables par leurs rapports avec les végétaux de la flore américaine équato- 
riale actuelle, car on peut y reconnaître des empreintes bien caractérisées 
de feuilles de Mélastomacées. | 


On voit que la botanique, quoique étrangère aux études les plus habi- 
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tuelles de M. Lewy, lui devra des objets rares ou nouveaux, qui étendront 
nos connaissances sur la végétation de ces contrées. 


0 


ZOOLOGIE. 


» Les collections zoologiques faites par M. Lewy présentent tout autant 
d'intérêt que celles dont nous venons d’entretenir l’Académie. 

» Notre confrère, M. Geoffroy Saint-Hilaire, s’exprimait ainsi dans son 
Rapport aux professeurs-administrateurs du Muséum, en déposant le Cata- 
logue de la collection ornithologique : 

« Je mets sous les yeux de l'assemblée le Catalogue de la magnifique 
» collection d’Oiseaux faite à Santa-Fé de Bogota, par M. Lewy. Elle ne 
» se compose pas de moins de deux cent quatre-vingt-cinq espèces d’Oi- 
» seaux. Parmi elles, plusieurs sont représentées par dix, quinze, vingt in- 
» dividus. Jamais nous n'avons reçu une si belle suite d’Oiseaux-Mouches 
» et de Colibris. Ces séries sont encore aujourd’hui fort importantes, malgré 
» tout ce que nous possédons de la faune de là Nouvelle-Grenade. » 

» Notre confrère, M. Duméril, signale, dans la classe des Reptiles, plu- 
sieurs animaux intéressants, et entre autres une assez grande Tortue, d’une 
espèce nouvelle, du genre établi dans son grand et bel Ouvrage sur l’Erpé- 
tologie, sous le nom de Podocnémide. Ce savant à décrit et fait figurer 
l'espèce rapportée par M. Lewy sous le nom de Podocnemis Lewyanus, 
par reconnaissance pour le voyageur qui la lui a fait connaitre. 

» M. Lewy a aussi rapporté de la Magdeleine deux jeunes Crocodiles à 
museau aigu (Crocodilus acutus, Cuv.); ces deux Sauriens ont pris place 
dans la ménagerie du Muséum, où ils se développent très-bien, et gran- 
dissent assez rapidement. Ceux qui connaissent les difficultés de prendre 
des animaux vivants, pendant des voyages de long cours, apprécie- 
ront le dévouement scientifique de M. Lewy, surtout quand on s'occupe 
de ce genre de recherches pendant une navigation sur des embarcations 
très-mal aménagées, souvent quand le voyageur est affaibli par la fièvre, et 
toujours tourmenté par les essaims des myriades de Mosquitos. 

» M. de Humboldt a fait connaître, par des Mémoires lus à l'Institut au 
mois d'octobre 1806, deux Poissons très-extraordinaires de la rivière de 
Bogota. L'un d’eux, connu dans le pays sous le nom de Capitan, a été dis- 
tingué, d’après les conseils de Lacépède et de Cuvier, comme un genrenou- 
veau que M. de Humboldt à nommé Æremophilus. Les caractères exposés 
d’après la méthode de Gouan ne reposaient pas alors sur un examen d’en- 
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semble assez détaillé pour que les rapports de ce singulier apode fussent 
complétement établis. L'on doit à notre confrère, M. Boussingault, la pos- 
session du premier exemplaire qui soit venu en France, et qui est encore 
déposé dans les galeries du Muséum. Il a servi aux ichthyologistes pour 
donner une description détaillée de l'Érémophile. Il avait été nominalement 
désigné aux recherches de M. Lewy qui en a rapporté un nombre suffisant 
d'individus, qui permettent d’en faire une anatomie plus détaillée: La se- 
conde espèce de la rivière de Bogota estun petit poisson appelé le Guapucha, 
et connu par le seul dessin pris sur les lieux par M. de Humboldt. J'avais 
cru pouvoir le rapprocher des Pœæcilies. Mais les zoologistes qui n'avaient 
pas eu comme moi le bonheur de consulter les Notes et les dessins si exacts 
de l'illustre voyageur, croyaient que quelques parties importantes avaient 
pu échapper à l'observateur; on se demandait si ce Poisson n’avait pas une 
adipeuse. L'existence de cette nageoire aurait changé les affinités de fa- 
mille du Guapucha. M. Lewy a eu soin d’en rapporter un grand nombre 
d'exemplaires, et nous avons constaté l'exactitude des premières observa- 
tions. On ne saurait trop en publier la justesse, quand on se reporte à 
l’époque et aux lieux où elles étaient faites, le savant physicien n’ayant 
alors à sa disposition que l’Ichthyologie du professeur de Montpellier. 

» M. Lewy a eu soin de prendre aussi sur la Magdeleine les poissons de 
ce fleuve. Ils nous font connaître entre autres ceSiluroïde qui redresse ses 
rayons épineux et dentelés de la pectorale, au moment où il est saisi par la 
gueule du Crocodile, les implante souvent dans le palais et la langue du 
Saurien, et le fait ainsi périr. Ce fait, bien connu des pêcheurs, a valu à 
ce poisson, long de 20 centimètres au plus, le nom de Æ{ mata Cayman. 

» M. Lewy, recherchant avec un égal intérêt tout ce qui pouvait être 
utile aux sciences naturelles, a formé aussi des collections d’Insectes. Les : 
recherches entomologiques si actives faites depuis plusieurs années dans la 
Nouvelle-Grenade et sur le plateau de Bogota devaient faire croire qu'il 
n’y aurait pas beaucoup d'espèces nouvelles dans la collection de M. Lewy. 
L'examen fait par notre confrère, M. Milne Edwards, prouve que les efforts 
de notre voyageur ont été couronnés de succès. Les collections du Muséum 
sont enrichies d'espèces connues qui leur manquaient, et la science ento- 
mologique aura à en faire connaître un assez grand nombre qui sont nou- 
velles. Les familles des Cétoines, des Mélolonthides, des Rutelines, dans le 
grand ordre des Coléoptères, en offrent plusieurs remarquables ; quelques- 
unes ont déjà été publiées dans le Catalogue entomologique du Muséum 
sous les n° 1376 à 1306. Un des plus beaux et des plus rares Scarabées, le 
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Scarabæus Neptunus, Schoœnherr, n'était représenté dans la collection du 
Muséum que par un seul individu assez mal conservé. M. Lewy en a rap- 
porté plusieurs de la plus parfaite conservation. Il faudrait encore citer des 
insectes des autres ordres, et surtout des Lépidoptères déjà recherchés 
avec tant de soin, si nous ne voulions nous arrêter sur ces détails trop 
minutieux. 

» Nous n'avons pas encore cependant signalé à votre attention les Mol- 
lusques et les Coquilies qui ont été l’objet des soins intelligents de M. Lewy. 
Il à rapporté plusieurs espèces de Panama, qui ont déjà pris place dans les 
genres Hélice, Bulime, Mitre, Volute, et qui sont inscrites sur nos cata- 
logues conchyliologiques. Il ne s’est pas borné à collecter les Coquilles, 
mais il a aussi pris les Mollusques qui les construisent, et, en étudiant leurs 
habitudes, il a suivi jusqu’à leurs pontes, et à rapporté les œufs des Bulimes 
qui vivaient sur les végétaux du grand plateau de Bogota. 

» En signalant les observations faites par nos deux savants confrères sur 
les roches et les minéraux recueillis par M. Lewy, nous avons dit quelques 
mots des fossiles qui font un des mérites essentiels des collections dont 
nous vous rendons compte. 

» Notre confrère, M. Boussingault, avait déjà rapporté quelques fossiles 
des roches néocomiennes sur lesquelles repose le plateau de Bogota. Ces 
coquilles ont été décrites par M. d'Orbigny, mais le Muséum ne possédait 
aucune de ces espèces. Aujourd’hui, toutes vont figurer dans les collections 
nationales, et il y en aura plusieurs à ajouter à celles déjà connues. Nous 
signalerons entre autres un très-beau Criocéras de 20 centimètres de dia- 
mètre, armé de quatre rangées d’épines, pièce unique qui fera, par son 
élégance et sa parfaite conservation, un des ornements des galeries du 
Muséum; nous l’avons nommé Crioceras Lewyanus. 

Ces coquilles fossiles méritent une attention toute particulière ; elles 
serviront à rectifier les caracteres assignés par nos prédécesseurs à quelques 
Ammonites, à prouver leur affinité avec nos espèces européennes par de 
nouvelles comparaisons, et, par conséquent, à fixer d’une maniere plus 
précise encore l’âge des formations dans lesquelles on Les à trouvées. 

» Enfin, l’histoire naturelle des espèces de Mammifères fossiles va trouver 
de nouveaux matériaux fort importants dans l'étude des ossements fossiles 
de Mastodonte que nous devrons à M. Lewy. Ce savant à rapporté quatre 
vingt-un os de ce gigantesque Pachyderme. Il nous à paru utile de signaler 
à l’Académie comment M. Lewy a su se procurer la riche collection dont 
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il enrichit notre pays, parce que les voyageurs pourront à l'avenir ne pas 
laisser perdre une occasion analogue. 

» Les lagunes de la Nouvelle-Grenade sont souvent explorées par des 
spéculateurs qui esperent y trouver les richesses des anciens habitants du 
pays. On sait, par la tradition des Espagnols, qu’au moment de la conquête 
les Indiens préféraient perdre leurs objets précieux, en les jetant dans les 
rivières ou dans les lagunes, à les laisser enlever par les conquérants. 

» Quelquefois les explorations des lagunes sont fructueuses. L'or que 
l'on trouve est toujours travaillé en forme de petites idoles, et d’autres 
ornements. Comme les explorateurs actuels ne prennent malheureusement 
aucun intérêt à l’état de l’industrie des anciens Indiens, ces antiquités sont 
ordinairement converties, par la fonte, en or monnayé, et elles disparaissent 
sans laisser la moindre trace de leur existence. Il est fâcheux qu’un intérêt 
mal entendu détruise ainsi des objets utiles à l'étude ethnographique des 
anciens peuples de l'Amérique; ces antiquités rapporteraient en Europe 
tres-probablement plus que l’or qui en'est tiré par la simple fonte. 

» Mais toutes les explorations des lagunes ne donnent pas aux spécu- 
lateurs des résultats avantageux. Il leur arrive, comme à beaucoup de 
chercheurs d’or et de trésors, de ne pas trouver ce qui fait l’objet de leur 
convoitise, et d'obtenir ce qu'ils ne cherchaient pas. Tel fut le résultat de 
l'exploration par voie de desséchement de la grande lagune de Coùy. Elle 
était située sur la partie élevée du Paramo, près de la frontière de Venezuela, 
au nord-ouest de la villa de Coùy. Ce versant est une sorte de cône tronqué 
où les eaux se sont réunies de manière à former un lac de 800 mètres de 
circonférence et de 25 à 30 mètres de profondeur. L'eau, de couleur verte 
et d'une odeur sulfureuse très-prononcée, avait une température de 
12 degrés; celle de l'atmosphère à cet endroit est de 12°,5. 

» Au mois de Janvier 1847, on fit une large tranchée, sur la partie déclive 
du-plateau, et après trois jours de travail l'eau commença à s’écouler, et 
bientôt après la lagune fut mise à sec. On découvrit alors, sur le fond de ce 
bassin, de nombreux vases en poterie, des ornements en pierre sculptée de 
diverses manières; et avec cela, ce qui intéresse l’histoire naturelle des 
animaux, une immense quantité d’ossements qui doivent être d’espèces 
très-variées, d'apres la Notice espagnole que M. Lewy m'a communiquée. 
La plus grande quantité d’ossements, ou ceux qui ont le plus frappé à cause 
de leur grandeur, était des restes de Mastodonte. On en a recueilli le nombre 
que nous venons de citer. On peut juger de la peine et de la dépense que 
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cette collection a du fhe faire, quand on songe qu'il a fallu OP à dos 
d'homme, des frontières de Venezuela à Santa-Fé de Bogota, des caisses 
contenant un crâne, un bassin de Mastodonte, et même celles plus petites, 
mais non moins lqurdes, remplies par les os des membres de ces Probos- 
cidiens. 

» En parlant des émeraudes achetées par M. Lewy, nous avons déjà dit 
qu'il n’était pas arrêté par les dépenses nécessaires pour faire ses collections. 
Il en à été de même pour les ossements de Mastodontes, Sans être zoolo- 
giste de profession, M. Lewy à bien compris que cette collection serait 
utile et précieuse pour nos cabinets européens. Il m'est facile de faire voir 
que l'utilité est beaucoup plus grande que ne pourraient le croire ceux qui 
ne voudraient trouver qu'une simple satisfaction de curiosité dans la pos- 
session de ces objets. 

» En effet, Cuvier a bien signalé l'existence de deux espèces de Masto- 
dontes dans l'Amérique méridionale, le Mastodonte des Cordillières ( #asto- 
don Andium) et le Mastodonte de Humboldt (Wastodon Humboldti). Le petit 
nombre d’os de ces deux espèces, dont disposait alors l'illustre anatomiste, 
avait laissé quelques incertitudes dans les diagnoses. Le Muséum d'Histoire 
naturelle a reçu, par les soins de Weddel, qui s’est fait connaître de l’Aca- 
démie par ses travaux sur la botanique, et surtout par sa belle histoire des 
Quinquinas, un nombre assez considérable de dents et divers ossements pour 
asseoir les caractères du Mastodon Andium; le plus apparent consiste dans 
la figure de la lame d’émail usée sur la couronne ; elle ne représente qu’un 
seul trèfle à trois feuilles, dont les bords sont festonnés. 

» La dent de la mâchoire supérieure a ce trèfle sur le bord interne; il 
est au côté externe de la dent de la mâchoire inférieure. Un autre caractère 
déjà très-bien rendu dans un beau dessin fait en Amérique par M. d'Or- 
bigny, repose sur la grande longueur de la symphyse de la mâchoire infé- 
rieure. Nous signalons ici, et très-brièvement, des caractères qui ont été 
oubliés ou négligés dans des travaux récents. 

» En comparant aux ossements de Mastodonte Doborés par M. Weddel 
ceux que nous trouvons dans la collection de M. Lewy, nous reconnais- 
sons que les dents du Mastodon Humboldti montrent deux trèfles à bords 
festonnés sur leurs couronnes. Cette espèce avait la symphyse plus courte. 
J'ajouterai que ces nombreuses collections prouvent que les dents des Mas- 
todontes américains, c’est-à-dire celui de l’Ohio, celui des Andes, et celui 
nommé. du nom de Humboldt, n’ont que trois collines pareilles sur leurs 
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dents, ce qui les distingue du Mastodon angustidens de Cuvier, qui ne se 
trouve qu’en Europe. Ainsi des espèces perdues aperçues par la grande 
sagacité de Cuvier sont aujourd’hui complétement restituées. Mais l'examen 
du grand nombre d’ossements réunis par M. Lewy nous apprend encore 
quelque chose de plus. Le Mastodon Humboldti ainsi que le Mastodon 
Andium étaient plus bas sur jambes que le grand Mastodonte de l'Ohio et 
que ceux d'Europe. Ils nous apprennent, en outre, que les proportions des 
diverses parties de leurs membres ne sont pas les mêmes que dans le grand 
Mastodonte. Ainsi, l’humérus comparé au fémur est relativement plus 
court, tandis qu’au contraire le cubitus et le radius comparés au tibia sont 
relativement plus longs. La brièveté assez remarquable des os du métatarse 
et du métacarpe montre que les pieds avaient la forme de moignons arrondis, 
plus raccourcis encore que ceux de nos Éléphants. 

» Les Commissaires de l’Académie établissent donc dans ce Rapport que, 
parmi tant de personnes qui demandent des instructions à l’Académie, 
M. Lewy est presque le seul, jusqu’à présent, qui ait pris au sérieux ces 
instructions, qui se soit considéré, par suite de la demande qu'il avait faite, 
comme ayant accepté une mission scientifique de l’Académie, et qui ait fait 
de grands efforts pour s’en acquitter honorablement. 

» Dans toutes les directions, même les plus étrangères à ses études de 
chimiste ou de physicien, il est parvenu à réunir des objets nouveaux pleins 
d'intérêt, et, pour cela, il n’a épargné ni temps, ni fatigue, ni dépenses 
considérables. 

» Ce zèle est d'autant plus digne de nos éloges que, de la part d’un 
étranger fixé depuis longtemps parmi nous, il prouve un sentiment de 
reconnaissance envers sa patrie d'adoption, et l'intérêt qu'il porte aux éta- 
blissements dans lesquels il a puisé en partie son instruction. 

» Comme l’Académie, pour des travaux de ce genre, ne peut pas voter 
d'insertion dans ses Mémoires, ce qui est la marque la plus complète d’ap- 
probation, et la noble récompense que M. Lewy ambitionnerait, la Com- 
mission propose de décider, après les éloges et les remerciments accordés 
pour la maniere dont M. Lewy a rempli sa mission scientifique, l’envoi 
du Rapport à M. le Ministre de l’Instruction publique, afin de faire con- 


naitre et de constater que les résultats du voyage de M. Lewy ont une véri- 
table importance scientifique. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la constitution de l'atmosphère ; par 
M. B. Lewy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnault.) 


« Dans les instructions que l’Académie me fit l'honneur de me donner 
lors de mon départ pour l’Amérique du Sud, elle a bien voulu me signaler 
l'intérêt que de nouvelles recherches sur la constitution de l’atmosphere 
auraient pour la science. M’étant occupé déjà antérieurement de ces mêmes 
recherches, dans le travail sur la composition de l’air atmosphérique de la 
mer du Nord, sur l'air de Copenhague et sur l'air de la Guadeloupe, dont 
l’Académie me fit l'honneur de me charger,en 1842, j'ai cru devoir con- 
sacrer à ces recherches le premier temps de mon séjour à Bogota. 

» Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement 
de l’Académie, renferme les résultats ‘d’une série de recherches sur la con- 
stitution de l'atmosphère, exécutées depuis la France jusqu’à la Nouvelle- 
Grenade, et depuis la côte jusqu’à 3 193 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. | 
» MM. Dumas et Boussingault, dans leur beau Mémoire sur la véritable 
composition de l’air atmosphérique, ayant déjà discuté tous les travaux des 
chimistes et des physiciens qui, jusqu'alors, s'étaient occupés de ces recher- 
ches, je crois pouvoir me dispenser de faire ici l'historique de ces travaux. 
Il me reste à comparer mes résultats avec ceux obtenus par les savants qui, 
postérieurement, se sont occupés de recherches sur ces questions ; ce que je 
ferai dans le cours de mon Mémoire. 

» Les analyses qui font partie de ce Mémoire ont été exécutées par le 
nouveau procédé de MM. Regnault et Reiset, qui consiste, comme on le 
sait, à analyser l’air par les volumes. Pour mesurer les forces élastiques du 
gaz, je me suis servi d’un excellent cathétomètre construit par M. Perraux; 
ce procédé ainsi combiné permet, comme MM. Regnault et Reiset l’ont du 
reste prévu, d'obtenir une précision plus grande que celle qui à été atteinte 
jusqu’à présent dans ce genre de recherches. Pour juger le degré de préci- 
sion auquel on peut arriver, il suffit d'examiner les détails numériques des 
analyses, et l’on verra, en effet, que la différence la plus grande, entre 
deux analyses faites sur le même échantillon d’air, ne s’est jamais élevée 
au-dessus de +; le plus souvent elle n’a été que de 5. 

C.R., 1851, ame Semestre. (T. XXXLIT, N° 45.) 47 
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» Les divers échantillons d'air que j'ai soumis à l’analyse ont été recueil- 
lis dans des tubes à boules, effilés et ouverts aux deux bouts; ces tubes 
étaient d’une capacité de 100 centimètres cubes environ. La prise d'air a 
été faite de la manière suivante : l’un des houts de ces tubes était mis en 
communication, au moyen d’un tube en caoutchouc, avec un petit soufflet 
que je faisais mouvoir assez longtemps pour m’assurer que tout l'air con- 
tenu dans le tube était remplacé par l'air atmosphérique du lieu où je 
me trouvais, et en prenant, bien entendu, les précautions nécessaires pour 
éviter un mélange de l’air de la respiration avec l’air que je me proposais de 
soumettre à l'analyse; une fois la prise d’air faite, les tubes étaient immé- 
diatement fermés à la lampe. 

» J'ai divisé en trois séries les analyses qui font l’objet de ce Mémoire : 

» 1°, Analyse de l’air atmosphérique de la France; 

» 2°, Analyse de l’air atmosphérique de l'océan Atlantique et de la mer 
des Antilles ; 

» 3°. Analyse de l’air atmosphérique de la Nouvelle-Grenade. 

» La comparaison des résultats obtenus dans ce travail avec ceux obte- 
nus antérieurement, prouve que la constitution de l'atmosphère est à peu 
près la même dans le Nouveau-Monde et dans l'Ancien. En prenant la 
moyenne des analyses exécutées dans onze localités différentes de la Nou- 
velle-Grenade, nous trouvons que 10000 volumes d’air atmosphérique 
normal renferment 4,008 d'acide carbonique, 2101,425 d'oxygène et 
7894,557 d'azote; c’est là sensiblement les mêmes proportions que celles 
qu'on à trouvées pour l’ar atmosphérique normal en divers points de 
l’Europe. Cependant, en examinant avec soin tous les travaux exécutés jus- 
qu'à présent sur la constitution de l’atmosphère, il est facile de reconnaitre 
que la composition de l'air n’est pas constante d’une manière absolue; il 
existe des différences sensibles qui varient avec les circonstances météoro- 
logiques. Ainsi, après un temps de pluie prolongé, l’acide carbonique et 
l'oxygène contenus dans l'atmosphère se trouvent toujours dans des pro- 
portions plus faibles qu'après un temps de sécheresse prolongé; mais ces 
différences ne deviennent appréciables que lorsque l'analyse a été faite avec 
une très-grande précision, à quelques dix-millièmes pres. 

» Dans le Nouveau-Monde, où les saisons sont plus délimitées qu’en 
Europe, ces variations deviennent plus faciles à constater; pendant la belle 
saison, l'air normal renferme toujours un peu plus d'oxygène et un peu 
plus d’acide carbonique que pendant la saison des pluies. Ainsi, en prenant 
la moyenne d'un grand nombre d'analyses, j'ai trouvé que 10000 volumes 
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d'air atmosphérique normal de Bogota renferment : 


Par un ciel couvert Par un ciel découvert 
L et pendant la saison des pluies. et pendant la belle saison. 
Acide carbonique. . ..... 3,822 4,573 
OMEYSbNE. . 20 as 0 2099 ,042 2102,10D 
LT ORAN Fleet 7896,636 7893, 232 
VOLE 10000 ,000 Vols se 10000 ,000 


» La différence qui existe entre l’air atmosphérique des deux saisons est 
donc en moyenne de 0,751 pour l'acide carbonique, et de 2,653 pour 
l'oxygène sur 10000 volumes d’air. 

» En prenant le maximum et le minimum des résultats obtenus dans les 
analyses exécutées pendant les deux saisons, nous trouvons : 


Pour la saison 


des pluies. Pour la belle saison. 
Acide carbonique. .... % 3,609 5,043 
DRVPCHOS RS nt 2099 ,032 2103 ,199 
LE RE OA EE ch 7897 ,359 7891 ,758 
Vol cr. 10000 ,000 Volt te 10900 ,000 


» La plus grande différence est, par conséquent, de 1,434 pour l'acide 
carbonique, et de 4,167 pour l'oxygène. Ces différences sont sensiblement 
les mêmes que celles que j'ai trouvées entre l’air atmosphérique de Paris et 
l'air atmosphérique du Havre analysés dans des circonstances météorolo- 
giques correspondantes aux deux saisons de l’Amérique du Sud. 

» Il suit de là que la composition de l'air atmosphérique que nous res- 
pirons est, en Europe et dans le Nouveau-Monde, sensiblement la même 
quant au rapport entre l'oxygène et l'azote, soit qu’on le prenne au bord 
de la mer, soit qu’on le prenne à 3000 mètres de hauteur; on ne trouve de 
différence que dans la quantité d’acide carbonique, laquelle paraît partout 
un peu plus élevée sur les hautes montagnes que dans les vallées et au bord 
de la mer. 

» Quant aux analyses de l’air atmosphérique recueilli sur la mer, elles 
ont donné un résultat bien intéressant. Pendant le jour, cet air renferme 
constamment un peu plus d'oxygène et un peu plus d’acide carbonique 
que pendant la nuit; à mesure qu’on s'éloigne des côtes, cette différence 
devient plus sensible, et elle est due probablement aux rayons solaires qui, 
échauffant la surface de la mer pendant le jour, font dégager une partie des 
gaz que l’eau de la mer tient en dissolution. L'air contenu en dissolution 
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dans l’eau de la mer est, comme nous le savons, bien plus riche en oxygène 
et en acide carbonique que l’air atmosphérique. 
» En prenant pour terme de comparaison les échantillons de l’air atmos- 
phérique recueilli sur l’océan Atlantique le même jour, par le même vent 
et à plus de quatre cents lieues de distance des côtes, nous trouvons : 


À trois heures du matin, À trois heures du soir. 
Acide carbonique....... 3,346 5,420 
Oxygène... 73.008 2096, 139 2106,099 
ATOME ES 2 roiste - à SI DR 7900 ,015 7888 ,481 
Vol nr 10000 ,000 VOIRE TE 10000 ,000 


La différence est donc de 2,074 pour l’acide carbonique, et de 9,960 
pour l'oxygène sur 10000 volumes d’air. 

» Les analyses de l'air anormal de la Nouvelle-Grenade nous présentent 
d’un autre côté des résultats non moins intéressants. 

De temps en temps, une où deux fois par an, on trouve, dans l'air de 
la Nouvelle-Grenade, des proportions d’acide carbonique extraordinaires, 
qui coincident avec une diminution d’oxygène facile à apprécier, et qui, par 
conséquent, altèrent la constitution de l’atmosphère d’une manière très- 
prononcée. 

Le grand nombre de volcans existant dans le Nouveau-Monde et les 
défrichements qui se font dans ce pays chaque année peuvent causer ces 
altérations ; c’est pendant la durée des grands défrichements, en effet, que 
la constitution de l'atmosphère éprouve ces changements extraordinaires 
dont je viens de parler. 

Ces défrichements, qui s’opèrent par des incendies énormes qu’on ap- 
pelle dans le pays las quemas, produisent des quantités considérables d’a- 
cide carbonique qui, se mêlant à l'atmosphère, en altèrent sensiblement la 
composition. La proportion d’acide carbonique que J'ai trouvée dans cet air 
s'élève dans quelques analyses jusqu’à 49 pour 10000 volumes d’air; elle 
est, par conséquent, de dix à onze fois plus grande que dans l’air normal. 
La diminution d'oxygène a été quelquefois de 68,350 pour 10000 volumes 
d'air; au lieu de 2101,425 d'oxygène, je n'ai trouvé que 2033,075 pour 
10000 volumes d'air : la diminution est donc très-facile à apprécier, même 
par des procédés moins sensibles que celui dont je me suis servi. 

» D'un autre côté, l'air du plateau de Bogota présente quelquefois une 
quantité d'acide carbonique bien plus grande que l’air de la Terra ca- 
liente. Cette différence peut s'expliquer, soit par l'existence des volcans 
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se trouvent à peu de distance de Bogota, soit par l'influence de la lu- 
ière solaire plus ou moins active. On conçoit, en effet, qu’en Terra ca- 
liente, où la température est très-élevée, la décomposition de l’acide car- 
bonique par les parties vertes des végétaux doit s’opérer d’une manière bien 
plus rapide que sur le plateau de Bogota où la température, comme on le 
sait, n’est que de 14 à 18 degrés centigrades. 

» En voyant cette quantité énorme d'acide carbonique apparaître ainsi 
de temps en temps dans l’air du Nouveau-Monde, en considérant le grand 
nombre de volcans qui existent dans ce pays et qui en exhalent, comme on 
sait, une quantité considérable, il sera peut-être permis de croire qu’une 
partie de l'acide carbonique de l’air leur est due, et qu’ils contribuent ainsi 
pour leur part à nourrir cette végétation des tropiques si belle, si riche et 
si rapide dans son développement. » 


PHYSIQUE. — Sur les hypothèses relatives à l’éther lumineux, et sur une 
expérience qui paraît démontrer que le mouvement des corps change la 
vitesse avec laquelle la lumière se propage dans leur intérieur; par 
M. H. Fizgau. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« Plusieurs théories ont été proposées pour rendre compte du phéno- 
mène de l’aberration dans le système des ondulations. Fresnel d’abord, et 
plus récemment MM. Doppler, Stokes, Challis et plusieurs autres, ont 
publié des travaux importants sur ce sujet; mais il ne paraît pas qu'aucune 
des théories proposées ait reçu l’assentiment complet des physiciens. En 


- effet. en l’absence de notions certaines sur les propriétés de l’éther lumi- 
; | 


neux et sur ses rapports avec la matière pondérable, il à fallu faire des hypo- 
thèses, et, parmi celles qui ont été proposées, il en est de plus où moins 
probables, mais aucune qui puisse être considérée comme démontrée. 

» Ces hypothèses peuvent se réduire à trois principales. Elles se rappor- 
tent à l’état dans lequel on doit considérer l’éther qui existe dans l’intérieur 
d’un corps transparent: 

» Ou l’éther est adhérent et comme fixé aux molécules du corps, et par- 
tage, par conséquent, les mouvements qui peuvent être imprimés à ce 
COrps ; 

» Ou bien l’éther est libre et indépendant, et n’est pas entrainé par le 
corps dans ses mouvements ; 

» Ou, enfin, par une troisième hypothèse, qui participe de l’une et de 
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l’autre, une portion seulement de l’éther serait libre, l’autre portion seraît 
fixée aux molécules du corps et partagerait seule ses mouvements. 

Cette dernière hypothèse, que l’on doit à Fresnel, a été conçue dans 
le but de satisfaire à la fois au phénomène de l’aberration et à une expé- 
rience célèbre de M. Arago, par laquelle il avait été démontré que le mou- 
vement de la Terre est sans influence sur la réfraction que la lumière des 
étoiles subit dans un prisme. 

On peut considérer la valeur que, pour chacune de ces hypothèses, il 
faut attribuer à la vitesse de la lumiere dans les corps, lorsqu'on suppose 
ces corps en mouvement. La valeur de cette vitesse peut être changée par 
le fait du mouvement. 

Si l’on suppose que l’éther est entrainé en totalité avec le corps, la 
vitesse de la lumière devra être augmentée de toute la vitesse du corps, le 
rayon étant supposé dirigé dans le sens du mouvement. 

Si l’éther est supposé libre, la vitesse de la lumière ne sera nullement 
altérée. 

» Enfin, si une partie seulement de l’éther est entrainée, la vitesse de la 
lumière sera augmentée, mais d’une fraction seulement de la vitesse du 
corps, et non pas de la totalité, comme dans la première hypothèse. Cette 
conséquence n'est pas aussi évidente que les précédentes, mais Fresnel à 
fait voir qu'elle peut être appuyée sur des considérations mécaniques tres- 
probables. y 

» Bien que la vitesse de la lumière soit énorme comparativement aux 
vitesses que nous pouvons imprimer aux Corps, nous possédons aujour- 
d'hui des moyens d'observation si délicats, qu'il a paru possible de déter- 
miner, par une expérience directe, quelle est en réalité l” influencé du mou- 
vement des corps sur la vitesse de la lumière. ; 

» On doit à M. Arago une méthode fondée sur le phénomène des inter- 
férences, et qui est propre à mettre en évidence les plus petites variations 
dans les indices de réfraction des corps. Les observations de MM. Arago 
et Fresnel, sur la différence de réfraction qui existe entre l’air sec et l'air 
humide, ont montré la sensibilité extraordinaire de ce moyen d'observation. 

C’est en adoptant le même principe, et joignant le double tube de 
M. Arago à l'appareil des deux lunettes conjuguées que j'avais employé 
pour une détermination de la vitesse absolue de la lumière, que j'ai pu 
étudier directement dans deux milieux, l’air et l’eau, les effets du mouve- 
ment d’un corps sur la lumière qui le traverse. 

Je vais essayer d'indiquer, sans le secours d’une figure, quelle était la 
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marche de la lumiere dans cette expérience. Du foyer d’une lentille cylin- 
drique, les rayons solaires pénétraient presque aussitôt dans la premiere 
lunette par une ouverture latérale très-voisine de son foyer. Une glace trans- 
parente, dont le plan faisait avec l'axe de la lunette un angle de 45 degrés, 
les envoyait par une réflexion dans la direction de l'objectif. 

» En sortant de l’objectif, les rayons, devenus parallèles entre eux, ren- 
contraient une double fente, dont chaque ouverture correspondait à l’entrée 
de l’un des tubes. Un faisceau de rayons très-étroit pénétrait ainsi dans 
chaque tube, et le traversait dans toute sa longueur (1",487). 

» Les deux faisceaux, toujours parallèles entre eux, atteignaient l'objectif 
de la seconde lunette, s’y réfractaient, et, par l'effet de cette réfraction, 
allaient se réunir à son foyer. Là ils rencontraient le plan réfléchissant d’un 
miroir perpendiculaire à l’axe de la lunette, et subissaient une réflexion qui 
les renvoyait en arrière vers l’objectif; mais, par l'effet de cette réflexion, 
les rayons avaient échangé leur route, de sorte que celui qui était à droite 
auparavant se trouvait à gauche après la réflexion, et réciproquement. Apres 
avoir traversé de nouveau l'objectif et être ainsi redevenus parallèles entre 
eux, ils pénétraient une.seconde fois dans les tubes; mais, comme ils étaient 
intervertis, celui qui avait passé par l’un des tubes en allant, passait par 
l’autre tube au retour. 

» Après leur second trajet à travers les tubes, les deux faisceaux traver- 
saient de nouveau la double fente, rentraient dans la première lunette et 
venaient enfin interférer à son foyer en passant à travers la glace transpa- 
rente. Là ils formaient par leur action mutuelle des franges d’interférence 
que l’on ohservait avec un oculaire portant des divisions à son foyer. 

» 11 fallait que les franges fussent tres-larges afin de pouvoir apprécier 
de petites fractions de la largeur d’une frange. J'ai trouvé que l’on obtient 
ce résultat, tout en conservant une grande intensité de lumière, en plaçant 
au devant de l’une des fentes une glace épaisse que l’on incline de maniere 
à voir les deux fentes par l’effet de la réfraction, comme si elles étaient plus 
rapprochées qu'elles ne le sont en réalité. On peut ainsi donner aux franges 
des dimensions variables et choisir celle qui est la plus convenable pour 
les observations. Le double trajet de la lumière avait pour but d'augmenter 
la longueur parcourue dans le milieu en mouvement, et en outre de com- 
penser entièrement l'influence d’une différence accidentelle de température 
ou de pression entre les deux tubes, d’où aurait pu résulter un déplacement 
des franges qui se serait mêlé au déplacement que le mouvement pouvait 
produire, et en aurait rendu l’observation incertaine. 
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» Il est facile de voir, en effet, que dans cette disposition tous les points 
situés sur le chemin de l’un des rayons sont également sur le chemin de 
l'autre, de sorte qu'un changement de densité en un point quelconque du 
trajet agit de la même maniere sur les deux rayons, et ne peut, par consé- 
quent, avoir aucune influence sur la position des franges. On s’est assuré 
que la compensation est en effet totale, en plaçant une glace épaisse devant 
une seule des deux fentes ou bien en remplissant d’eau un seul des tubes, 
l’autre étant plein d'air. Aucune de ces deux épreuves n’a donné lieu au 
moindre changement dans la position des franges. 

» Relativement au mouvement, on voit, au contraire, que les deux rayons 
sont soumis à des influences opposées. 

» Si l’on suppose, en effet, que dans le tube situé à droite, de l’eau 
coule vers l’observateur, celui des deux rayons qui viendra de la droite 
aura parcouru le tube dans le sens du mouvement, tandis que le rayon 
venant de la gauche l'aura parcouru dans un sens contraire à celui du 
mouvement. 

» En faisant mouvoir l’eau dans les deux tubes à la fois, et en sens 


contraire pour chacun d’eux, on voit que les effets doivent s'ajouter. Ce” 


double courantétant produit, on peut encore en renverser le sens à la fois 
dans les deux tubes, et l’effet doit encore être doublé. 

» Tous ces mouvements de l’eau étaient produits d’une manière tres- 
simple, chaque tube étant en communication par deux embranchements 
situés près de ses extrémités avec deux réservoirs en verre dans lesquels on 
exerçait alternativement une pression au moyen de l’air comprimé. Sous 
l'influence de cette pression, l’eau passait d’un réservoir dans l’autre en 
traversant le tube dont les deux extrémités étaient fermées par des glaces. 
Le diametre intérieur des tubes était de 5"®,3, leur longueur de 1,487. 
Ils étaient en verre. 

» La pression sous laquelle l'écoulement de l’eau avait lieu pouvait 
dépasser deux atmosphères. La vitesse était calculée en divisant le volume 
de l’eau écoulée en une seconde, par l’aire de la section du tube. Je dois dire, 
afin de prévenir une objection qui pourrait être faite, que l’on à apporté 
une grande attention à éviter l'effet des mouvements accidentels que la 
pression et le choc de l’eau auraient pu produire. Ainsi les deux tubes et 
les réservoirs où se faisaient les mouvements de l’eau étaient soutenus par 
des supports indépendants des autres parties de l'appareil et notamment 
des deux lunettes; il n’y avait donc que les tubes seuls qui pussent éprou- 
ver quelque mouvement accidentel : or le raisonnement et l’expérience 


br 


(353) 


ont montré que les mouvements ou flexions des tubes seuls étaient sans 
influence sur la position des franges. 

» Voici maintenant ce qui a été observé : 

» Lorsque l’eau est mise en mouvement, les franges sont déplacées, et, 
suivant que l’eau se meut dans un sens ou dans l’autre, le déplacement à 
lieu vers la droite ou vers la gauche. s 

» Les franges sont déplacées vers la droite, lorsque l’eau est chassée en 
avant de l’observateur dans le tube situé à sa droite, et vers l'observateur 
dans le tube situé à sa gauche. 

» Les franges sont déplacées vers la gauche, lorsque le sens du courant, 
dans chaque tube, a lieu dans une direction opposée à celle qui vient d’être 
définie. 

» Avec une vitesse de l’eau égale à 2 mètres par seconde, le déplacement 
est déjà bien sensible; avec des vitesses de 4 à 7 mètres, il est parfaitement 
mesurable, 

» Après avoir constaté l'existence du phénomène, j'ai cherché à en 
déterminer la valeur numérique avec toute l’exactitude qu'il était possible 
d'obtenir. 

» En appelant déplacement simple celui qui se produit lorsque l’eau 
d'abord en repos vient à être mise en mouvement, et déplacement double, 
celui qui se produit lorsque le mouvement vient à être changé en un mouve- 
ment contraire, on a trouvé, par une moyenne déduite de dix-neuf obser- 
vations assez concordantes, 0,23 pour le déplacement simple, ce qui 
donne 0,46 pour le déplacement double, la largeur d’une frange étant 
prise pour l’unité. La vitesse de l’eau était de 7",069 en une seconde. 

» Ce résultat est ensuite comparé à ceux que l’on déduit par le calcul 
des diverses hypothèses relatives à l’éther. 

» Dans la supposition de l’éther entièrement libre et indépendant du 
mouvement des corps, le déplacement devrait être nul. 

» Dans l'hypothèse où l’éther serait uni aux molécules des corps, de 
manière à partager leurs mouvements, le calcul donne, pour le déplacement 
double, la valeur 0,92. L'observation a donné un nombre moitié plus 
faible, ou 0,46. 

» Dans l’hypothèse où l’éther serait partiellement entrainé, suivant la 
théorie de Fresnel, le calcul donne 0,40, c’est-à-dire un nombre très- 
voisin de celui qui a été trouvé par l'observation, et la différence entre ces 
deux valeurs serait très-probablement moindre encore s’il eût été possible 
d'introduire dans le calcul de la vitesse de l’eau une correction qu'il à fallu 
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négliger faute de données suffisamment précises, et qui est relative à l'iné- 
gale vitesse des différents filets liquides; en estimant la valeur de cette cor- 
rection de la manière la plus probable, on voit qu’elle tend à augmenter 
un peu le nombre théorique, et à rapprocher encore sa valeur du résultat 
de l’observation. 

» Une expérience semblable à celle que je viens de rapporter avait été 
faite antérieurement avec l'air en mouvement, et J'avais constaté que le 
mouvement de l’air ne produit aucun déplacement sensible dans les franges. 
Dans les circonstances où cette expérience a été faite, et avec la vitesse de 
25 mètres par seconde, qui était celle du mouvement de l'air, on trouve, 
dans l'hypothèse où l’éther serait entrainé, que le déplacement double 
devait être 0,82. 

» Suivant l'hypothèse de Fresnel, le même déplacement devait être seu- 
lement 0,000465, c’est-à-dire tout à fait insensible. Ainsi l’immobilité 
apparente des franges dans l'expérience faite avec l’air en mouvement est 
tout à fait d'accord avec la théorie de Fresnel. 

» C’est après avoir constaté ce fait négatif, et en cherchant à l’expliquer 
dans les diverses hypothèses relatives à l’éther, de manière à satisfaire en 
même temps au phénomène de l’aberration et à l'expérience de M. Arago, 
qu'il m'a paru nécessaire d'admettre, avec Fresnel, que le mouvement des 
corps donne lieu à un changement dans la vitesse de la lumière, et que ce 
changement de vitesse est plus ou moins grand pour les différents milieux 
suivant l'énergie avec laquelle ces milieux réfractent la lumière, en sorte 
qu'il est considérable dans les corps très-réfringents, et très-faible dans ceux 
qui réfractent peu, comme l’air. 

» Il résultait de là que si les franges n'étaient pas déplacées lorsque la 
lumière traversait l’air en mouvement, on devait, au contraire, avoir un 
déplacement sensible en faisant l'expérience avec l’eau, dont l'indice de 
réfraction est beaucoup plus considérable que celui de l'air. 

» Une expérience due à M. Babinet et mentionnée dans le tome IX des 
Comptes rendus de l’Académie des Sciences, paraissait en contradiction 
avec l'hypothèse d’un changement de vitesse conforme à la loi de Fresnel. 
Mais en considérant les circonstances de cette expérience, J'ai remarqué 
l'existence d’une cause de compensation qui doit rendre insensible l'effet 
dü au mouvement. Cette cause réside dans la réflexion que la lumière 
subit dans cette expérience; en. effet, on peut démontrer que, lorsque 
deux rayons ont entre eux une certaine différence de marche, cette diffé- 
rence est altérée par l'effet de la réflexion sur:un miroir en mouvement : 
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or, en calculant séparément les deux effets dans l'expérience de M. Babinet, 
on trouve qu'ils ont des valeurs sensiblement égales et de signes con- 
traires. 

» Cette explication rendait encore plus probable l'hypothèse du chan- 
gement de vitesse, et une expérience faite dans l’eau en mouvement m'a 
paru tout à fait propre à décider la question avec certitude. 

» Le succès de cette expérience me semble devoir entrainer l'adoption 
de l’hypothèse de Fresnel, ou du moins de la loi qu’il a trouvée pour 
exprimer le changement de la vitesse de la lumière par l’effet du mouvement 
des corps; car bien que cette loi se trouvant véritable, cela soit une preuve 
trés-forte en faveur de l'hypothèse dont elle n’est qu’une conséquence, 
peut-être la conception de Fresnel paraîtra si extraordinaire, et, sous quel- 
ques rapports, si difficile à admettre, que l’on exigera d’autres preuves 
encore et un examen approfondi de la part des géomêtres, avant de l’adopter 
comme l'expression de la réalité des choses. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Addition à une précédente communication sur la 
ji maladie de la vigne; par M. Lxreruer. ( Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« On a récemment attribué la maladie de la vigne à un Acarus. J'ai 
souvent vu cet animal microscopique sur les feuilles de vigne, sur celles de 
groseilliers dans des jardins fort éloignés de ceps malades. Ses œufs, mêlés 
aux détritus de moisissures, m'ont paru une fois si nombreux, que je croyais 
presque à la découverte d’un Erysiphe microscopique, quand le passage 
d’Acarus m'a détrompé, et cependant les feuilles n’offraient aucune trace 
d’altération; mais je ne l'ai jamais rencontré sur les grains malades. D’ail- 
leurs, comment admettre : 1° que des êtres connus depuis plus d’un siècle 
n'aient jamais produit cette maladie jusqu’à l’année dernière; 2° que des 
individus microscopiques puissent produire de tels ravages quand les puce- 
rons ne font presque rien aux plantes qu'ils couvrent entièrement, quand 
des insectes dévorent la partie supérieure, la chlorophylle des charmes sans 
autre lésion, etc.; 3° que la même espèce occasionne deux maladies aussi 
différentes que l’endurcissement, la déchirure et l’arrêt de développement 
du raisin, et le ramollissement putride sans suspension de développement 
de la pomme de terre dont la tige peut être fort malade sans que le tuber- 
cule s’en ressente le moins du monde, ainsi qu’on a pu le remarquer sur 
tous les champs de notre vallée; 4° que l’épuisement de la tige n’agisse 
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que sur tel ou tel grain et pas sur les autres grains de la même grappe ni 
sur les feuilles que l’animal attaque de préférence. 

» L’Acarus n’est encore qu’une coïncidence; il faut remonter plus haut 
pour trouver les causes. 

» Les Oïdiums observés par M. Guérin-Méneville sur le sainfoin, les 
saules; par M. Balsamo Crivelli sur les 7’erbascum, les Ranunculus, etc., 
ne sont probablement que l’Oïdium leucoconium de Desmazières, ou mon 
Monilia hyalina, Supplément à Bulliard, t. 638, f. 3; car cette espèce blan- 
chit les pêchers, les rosiers, les potirons, les pois d'automne, les plan- 
tains, etc., de sa poussière farineuse sans autre dommage: mais, je le ré- 
pète, ce n’est pas la forme du champignon que j'ai observé sur des vignes 
placées à plusieurs kilomètres de distance et dont je ne répéterai pas la 
description. Dans ma précédente Note, je conseillais d’essayer l’eau pure, 
l'eau de goudron ou l’eau de savon ; des expériences faites depuis me portent 
à conseiller de préférence cette dernière (dans les proportions de 1 partie de 
savon sur 250 d’eau), ou la même quantité de savonule d’essence de téré- 
benthine, On a alors des liquides qui tuent tous les parasites, pucerons, 
acarus, chenilles, etc., qui mouillent parfaitement les parties glauques, les 
champignons parasites, tels qu'Oïdiums, Penicilliums, Botrytis, Erysiphes, 
et les tuent sans nuire aux feuilles ou aux raisins qu’on y plonge. » 


M. Scneurer adresse une Note sur un procédé photographique dans 
lequel, au moyen d’une plaque de verre dépoli et d’une feuille de papier 
préparé comme pour obtenir une épreuve positive, on a immédiatement 
une épreuve négative qui, après avoir été fixée par les méthodes connues, 
sert ensuite de cliché. 

Cette Note, qui n’est accompagnée d’aucun spécimen des produits obtenus 
par le procédé en question, est renvoyée à l’examen de la Commission 
nommée précédemment pour diverses communications concernant la pho- 
tographie. 


CORRESPONDANCE. 


M, Le Minis DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE, qui avait précédemment (séance 
du 25 mars 1851) adressé à l’Académie, sous pli cacheté, la description 
d’un procédé de moulage découvert par M. Lottin de Laval, demande que 
ce dépôt soit renvoyé à son Ministère. 

La pièce demandée par M. le Ministre lui sera immédiatement envoyée. 
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M. ce Ministre DE L’INréRŒuUR transmet un Mémoire de M. Scias, de 
Pierrevent, concernant un appareil pour la navigation aérienne. 

Comme il résulte d’une pièce annexée au Mémoire que l’auteur désire se 
réserver la faculté de prendre un brevet d'invention, et attendu que son 
appareil, s’il avait été l’objet d’un Rapport, ne pourrait plus être breveté, 
l’Académie juge convenable de ne pas renvoyer cette pièce à l’examen d’une 


Commission. 


M, Le DirecrEUR GÉNÉRAL DE L'ADMINISTRATION DES DOUANES adresse, pour 
la bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du Tableau général du com- 
merce de la Franceavec ses Colonies et avec les Puissances étrangeres pen- 
dant l’année 1850. 


ASTRONOMIE. — Éléments elliptiques de la cinquième planète découverte 
à Naples par M. pe Gaspanis, le 29 juillet 1851. (Extrait d’une Lettre 
du 15 septembre adressée à M. Arago.) 


« Je vous envoie les observations les plus récentes de la nouvelle planète, 
obtenues après le clair de lune. 


DATES. TEMPS MOYEN 


ASCENSION DROITE. DÉCLINAISON. 
1851. de Naples. 


s h s o ! y 
Sent ra He 18.14. 37,32 _ 22.656.332 
FAR. .57. 10.195129, 27 — 22.53. 8,0 


» La planète a été observée au même angle horaire avec *386 Piazzi 17°, 


et l'effet de la réfraction n’est pas corrigé. 
» Sur les observations des 29 juillet, 5 et 12 août, J'ai calculé l'orbite 


suivante, en tenant compte de toutes les petites corrections : 


Époque 1851. Août 1 ,0 temps moyen de Greenwich. 
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» J'ai proposé d'appeler Eunomia cette planète, ayant pour symbole un 
cœur surmonté d’une étoile. J'espère, Monsieur, que vous et les autres 
astronomes, vous accepterez l’un et l’autre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Présence de la propylamine dans le Vulvaire; 
par ME. Dessaicnes. 


« Je viens vous prier de porter à la connaissance de l’Académie un nou- 
veau fait de chimie physiologique qui n’est pas sans intérêt. MM. Lassaigne 
et Chevallier, dans un travail déjà ancien, ont signalé la présence du car- 
bonate d’ammoniaque dans une plante vivante, le Chenopodium vulvaria. 
L’analogie entre l'odeur de cette plante et celle d’une des bases ammonia- 
cales de la série découverte par MM. Wurtz, Anderson et Wertheim, je 
veux dire de la propylamine, m'avait fait soupçonner, il y a deux ans, que 
cet alcali pourrait se trouver dans le Chenopodium vulvaria. J'ai pu, cette 
année, recueillir une assez grande quantité de cette plante pour soumettre 
ma conjecture à l'épreuve de l'expérience. 

» J'ai distillé dans un alambic environ 4o kilogrammes de vulvaire en 
plusieurs opérations, tantôt avec une solution faible de potasse caustique, 
tantôt avec une solution de carbonate de soude. Le produit de la distilla- 
tion, saturé par l'acide chlorhydrique, a été évaporé à siccité, puis traité 
par l'alcool concentré qui a laissé une grande quantité de sel ammoniac 
sans le dissoudre. La solution alcoolique à été précipitée par le chlorure 
de platine. Le précipité, lavé à l'alcool et dissous dans une petite quantité 
d’eau chaude, a formé, par le refroidissement, de gros cristaux rouges- 
orangés, d’un sel double de platine et d’une base organique, que de nou- 
velles cristallisations ont purifiés d’une petite quantité de chloroplatinate 
d’ammoniaque qu'ils contenaient encore. 

» Une autre méthode peut être employée pour obtenir un sel de cette 
base exempt d'ammoniaque; elle consiste à précipiter le chlorhydrate en- 
core impur par le chlorure d’or, et à redissoudre le précipité dans l’eau 
chaude qui, par le refroidissement, abandonne un beau sel double jaune- 
orangé, peu soluble dans l’eau froide et cristallisant en barbes de plume 
comme le sel ammoniac. 

» Le chlorhydrate de cet alcali est déliquescent; néanmoins, par une 
forte concentration, il cristallise en prismes allongés ; il cristallise aussi par 
sublimation. Sa solution aqueuse, mêlée avec de la potasse, dégage une 
odeur ammoniacale et en même temps une odeur de morue ou d’écrevisse 
cuite. Elle à la saveur du sel marin qui a servi à saler la morue. 


( 359 ) 2: 
» J'ai soumis le sel double de platine bien pur aux analyses suivantes : 
» 1°. 08,451 calcinés ont donné'of, 167 de platine. 
» 2°, 05,503 brülés avec l’oxyde de cuivre ont donné 0f',304 d’acide 
carbonique et 0,210 d’eau. 
» 3°. 0%,454,5 calcinés avec de la chaux sodée ont produit une quantité 
d’ammoniaque représentant 0f%",023,5 d’azote. 


» 4°. 05,395 calcinés avec de la chaux ont donné 0f',647 de chlorure 
d’argent. 


» Ces nombres s'accordent bien avec la composition du chloroplatinate 
de propylamine, et donnent, en centièmes, 


Expérience. Calcul. 
C, 13,93 GS ES 57 
H. 3,91 H°0 50m 3,77 
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» En outre, 0f',328 du sel double d’or ont donné 0,162 d’or, ou 
49,39 pour 100; le calcul indique 49,62. 

» La propylamine existe donc toute formée dans un végétal vivant en 
même temps que l’'ammoniaque, et j'en trouve la preuve dans son dégage- 
ment facile par la distillation du Chenopodium vulvaria avec une solution 
étendue de carbonate de soude. Sa présence dans cette plante coïncide 
avec une grande quantité d’une matière protéique coagulable par la cha- 
leur. » 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie un ouvrage de M. Fairbairn, 
concernant les expériences faites préalablement à l'établissement des ponts 
tubulaires de Britannia et Conway. 

MM. Poncelet, Piobert et Morin sont invités à prendre connaissance de 
cet ouvrage, ainsi que des communications ultérieures relatives à la même 
question annoncées par M. Fairbairn. 


M. Araco présente, au nom de M. Bulard, un Tableau des observations 
de météores ignés faites à Cowes, dans les mois de juillet, d'août et les pre- 
miers jours de septembre. 
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M. Fcourexs annonce qu'il a reçu un travail très-important de MM. J. 
Buress et A. Warzer, de Bonn, sur le grand sympathique. Ne pouvant le 
communiquer dans cette séance, faute de temps, il le présentera dans la 
prochaine. 


M. Faure adresse une réclamation de priorité à l’occasion d’un article 
donné par un journal des États-Unis, qui annonce qu’on à trouvé une 
économie très-notable à substituer dans les machines à vapeur le gaz hydro- 
gene à la vapeur d’eau : M. Faure déclare! qu’il a lui-même, depuis long- 
temps, reconnu les avantages de cette application, et donne quelques détails 
sur le dispositif de l'appareil qu’il avait imaginé à cet effet. Il ajoute que 
le dessin de son appareil a été adressé, au commencement de l’année 1849, 
à la Société d'Encouragement. | 

Cette réclamation semble devoir être adressée à la Société d’Encourage- 


ment, qui a déjà reçu les communications de M. Faure, plutôt qu’à l’Aca- 
démie des Sciences. 


M. D.-0. Epwanps envoie une Notesur un procédé de chauffage par le 
gaz d'éclairage, procédé sur lequel il désirerait obtenir le jugement de 
l’Académie. 


Le procédé de M. Edwards, étant déjà breveté, ne peut devenir l’objet 
d’un Rapport. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 
. 


Par M. Brerow, 
Par M. Nickzës, 
‘Et par M. Bracer. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. À. 


